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Exprimer la culture en mouvement
par le projet architectural. Retour
sur une proposition pour le musée
du quai Branly
Entretien avec l’anthropologue Alban Bensa et l’architecte Paul Vincent

Sandra Fiori et Corine Vedrine

Nous tenons à remercier Anna et Élise Bensa, les filles d’Alban Bensa, pour leur relecture

attentive et leur autorisation de publier cet entretien à titre posthume.

 

Introduction

1 L’anthropologue  français  Alban Bensa,  spécialiste  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  la

culture du peuple kanak, est décédé le 10 octobre 2021. La publication de cet entretien

croisé avec l’architecte Paul Vincent, réalisé le 20 décembre 2019, est ainsi l’occasion de

rendre  hommage  à  sa  carrière  résolument  engagée.  Par  sa  pensée  d’abord,  qui

défendait  une  approche  de  l’anthropologie  à  la  fois  historicisée  et  tournée  vers  le

contemporain, s’opposant ainsi à une pensée de l’exotisme et à un regard folklorisant,

posture  qu’il  avait  exprimée  dans  La Fin  de  l’exotisme.  Essais  d’anthropologie  critique

(2006)1 puis  dans Lévi-Strauss,  pour  une  anthropologie  à  taille  humaine  (2010) 2.  Cette

approche  critique  rompait  avec  celle  de  Claude  Levi-Strauss  par  sa  conception

dynamique de la culture et par son engagement politique sur son terrain. Son livre

Nouvelle-Calédonie, un paradis dans la tourmente3 témoignait ainsi dès 1990 de sa volonté

de faire connaître et reconnaître l’histoire du peuple kanak pour mieux comprendre les

injustices dénoncées par les indépendantistes. Alban Bensa se liera d’ailleurs d’amitié

avec  Jean-Marie  Tjibaou,  leader  du Front  national  de  libération kanak et  socialiste,

assassiné  en 1984.  Dans  un  entretien  qu’il  avait  donné  le  5 octobre  2020  à  la  radio

France Culture à l’occasion du deuxième référendum sur l’indépendance organisé en

Nouvelle-Calédonie, l’anthropologue avait vu dans la nomination du Kanak Emmanuel
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Kasarhérou au poste de président du musée du quai Branly « un pas supplémentaire »

vers  la  reconnaissance  du  peuple  kanak  et  de  sa  capacité  à  « enrichir  la  France,  y

compris sur le plan intellectuel et culturel4 ». Cet engagement intellectuel et politique

avait  amené  Alban  Bensa  à  accepter  l’invitation  de  Renzo  Piano  à  participer  au

concours pour le Centre culturel kanak Jean-Marie Tjibaou en 1990, une occasion de

défendre sa vision de la culture : profondément moderne et toujours en mouvement.

2 C’est  pour  témoigner  de  cette  collaboration  avec  l’agence  Renzo  Piano  Building

Workshop  (RPBW),  qu’Alban  Bensa  avait  été  invité  à  l’école  nationale  supérieure

d’architecture de Lyon (Ensal) le 26 octobre 2017. Sous le titre « Une étrange aventure

politique, architecturale et anthropologique », il avait ainsi donné une conférence sur

sa participation à la conception et au comité de pilotage du Centre culturel kanak Jean-

Marie Tjibaou de Nouméa5.  Paul Vincent,  professeur associé à l’Ensal depuis 2015 et

architecte associé de RPBW de 1989 à 2015, avait proposé de saisir cette occasion pour

inviter  Alban  Bensa  à  discuter  d’une  autre  collaboration  entre  l’anthropologue  et

l’agence.  Aussi,  le  même  jour,  de  manière  moins  magistrale  et  dans  le  cadre  plus

informel des « cafés » organisés à l’Ensal par l’équipe de recherche EVS-LAURe, Alban

Bensa  et  Paul  Vincent  revenaient  ensemble  sur  leur  deuxième  collaboration :  la

proposition soumise en 1999 par RPBW dans le cadre du concours international pour la

maîtrise d’œuvre du futur musée du quai Branly à Paris.

3 Alors que l’expérience du Centre culturel Tjibaou avait donné lieu à un ouvrage6,  il

n’existait  pas  encore  de  récit  précis  de  cette  seconde  collaboration.  La  richesse  du

dialogue  commencé  à  l’Ensal  nous  avait  alors  donné  la  conviction  qu’il  fallait  en

consigner la mémoire, la rendre publique. Alban Bensa avait accueilli cette perspective

avec enthousiasme, se prêtant deux ans plus tard à l’entretien approfondi présenté ici.

4 Cet entretien livre le témoignage d’une proposition muséographique et architecturale

restée sans suite, classée troisième derrière celles de Peter Eisenman (associé à Felice

Fanuele) et du finaliste Jean Nouvel. Il fait en cela écho au dossier 12 des Craup « Projets

en échec : déroutes et déréalisations » publié en décembre 2021.

5 Le récit de ce concours perdu s’inscrit dans une histoire plus longue : celle d’un musée

qui,  avant  de  connaître  un  succès  public,  a  suscité  nombre  de  controverses  à  sa

création.  Plusieurs  ouvrages  et  articles  qui  en  retracent  de  manière  critique  la

généalogie7 pointent  les  enjeux  politiques  et  les  conflits  institutionnels  qui  ont

accompagné  ce  projet  présidentiel,  de  sa  première  version  sous  la  forme  d’une

introduction des « arts premiers » au Louvre8, à son inauguration en juin 2006. Durant

ces dix années, les critiques ont d’abord concerné le sort réservé au musée de l’Homme9

et à ses collections d’ethnologie (près de 300 000 pièces), l’objectif du musée du quai

Branly étant de les réunir avec celles du musée national des arts d’Afrique et d’Océanie,

fermé en 200310.

6 Les  débats  scientifiques  qui  ont  émaillé  l’ouverture  du  musée  du  quai  Branly  ont

également porté sur la question de la relation aux pays d’origine des collections et sur

l’absence d’association des représentants des communautés concernées. Ils ont aussi

pointé les ambivalences d’un projet qui, tout en s’affichant comme universaliste, restait

pour certains empreints d’un rapport colonial11. De manière générale, l’approche avec

laquelle les arts et les cultures des « autres » ont été mis en valeur a été au cœur de

vives controverses. Le parti pris muséographique retenu a été très critiqué pour son

esthétisation des objets présentés12 au détriment de leur contextualisation historique

ou ethnographique. Les critiques ont également été adressées à Jean Nouvel, dont la
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lettre d’intention, en 1999, mettait en avant un regard sacralisant sur les collections13.

L’article acerbe de Françoise Choay publié dans la revue Le Débat fin 200714 dénonçait le

« gâchis économique, « urbanistique » et culturel que ce Disneyland de l’exotisme ». Il

condensait la plupart des arguments alors avancés par les détracteurs du musée et des

critiques  du  bâtiment  livré  par  Jean  Nouvel15 :  assimilation  des  arts  premiers  aux

cultures  non  européennes,  recours  à  un  imaginaire  anachronique,  caractère

démonstratif de l’architecture, scénographie spectacularisante et consommatoire.

7 Le projet du musée du quai Branly se trouve ainsi aujourd’hui bien documenté. Alban

Bensa lui-même avait fait part de son point de vue à l’occasion de deux entretiens, pour

les revues D’A en juillet 200616 et Africultures en 200717.

8 Plus  de  dix  ans  après,  sur  le  mode  d’une  autoanalyse  empreinte  à  la  fois  de  recul

critique  et  d’affectivité,  son  dialogue  avec  Paul  Vincent  offre  le  témoignage  très

circonstancié d’un concours qui était selon leurs propres dires « perdu d’avance ».

9 En ce sens, le caractère inédit de cet entretien tient d’abord dans le récit chronologique

qui mène à la proposition architecturale formulée en équipe. Son intérêt n’est pas tant

de mettre l’accent sur les différences d’avec le projet remporté par Jean Nouvel que de

détailler l’exercice de contre-proposition programmatique auquel s’est livrée l’agence

RPBW avec Alban Bensa, dans la continuité directe d’une collaboration commencée à

l’occasion du projet pour le Centre culturel Tjibaou de Nouméa.

10 Cette continuité se raconte sous la forme d’un apprentissage réciproque, de la mise en

place d’une vision partagée :  Alban Bensa dit ici  combien l’expérience de Nouméa a

contribué à transformer sa conception de l’anthropologie, quand Paul Vincent insiste

sur la manière dont celle-ci a nourri le parti pris architectural et muséographique de

l’agence.

11 Tous deux évoquent en outre la place centrale occupée par les enjeux et les prises de

décision politiques dans leur expérience de la consultation pour le quai Branly : Alban

Bensa revient ainsi en détail sur sa participation éphémère, en amont du concours, au

comité de pilotage du futur musée. Ses longs développements consacrés à « l’espace des

ethnologues et à leur rapport à la muséographie » éclairent sa pensée sur le sujet, en

même  temps  qu’ils  donnent  à  comprendre  l’intention  elle-même  délibérément

politique que lui, Renzo Piano et Paul Vincent ont donné au travail de « relecture du

programme » : celle de défendre et de porter une anthropologie du contemporain. À la

question du titre qu’il aurait donné à cet entretien, Alban Bensa nous avait en effet

répondu :  « Le  mouvement  et  l’accompagnement  des  transformations  du  monde

contemporain. » Cet entretien traite donc tout autant, et simultanément, d’un projet

architectural  que  des  débats  qui traversent  encore  aujourd’hui  la  conception  d’un

musée ethnographique.

 

Entretien

 Sandra Fiori et Corine Védrine : Alban Bensa, Paul Vincent, avant de faire équipe sur la
réponse   au   concours   pour   le   musée   du   quai   Branly   à   Paris,   vous   aviez   déjà   travaillé

ensemble  sur   le  projet  du  Centre  culturel  Tjibaou   inauguré  en 1998,  à  Nouméa.  En  tant

qu’anthropologue et en tant qu’architecte, qu’avez-vous tiré de cette première expérience

commune ?

Alban Bensa :  À  la  suite  de la  mort  de Jean-Marie Tjibaou en 1989,  j’avais  publié

Nouvelle-Calédonie : Un paradis dans la tourmente18. C’est après l’avoir lu que Renzo Piano
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et  Paul  Vincent  m’ont  contacté  pour  collaborer  au  projet.  Pour  Renzo  Piano,  le

contexte comptait. Son réalisme de fils de bâtisseur le rendait prudent : il n’avait pas

envie de mettre les pieds en terrain totalement inconnu pour lui,  en lien avec la

décolonisation française. En me rendant d’abord à Gênes pour rencontrer l’agence

RPBW, je ne savais pas moi-même où je mettais les pieds, mais notre rencontre fut

très forte. J’avais amené des photos, des carnets de terrain et des notes pour montrer

ce que je faisais, ce qu’était un travail d’anthropologue. J’avais aussi l’idée, en tant

que  Français,  qu’il  fallait  absolument  que  le  bâtiment  ait  « l’air  kanak »,  qu’on

l’identifie  comme appartenant  à  la  culture  kanake.  Avec  l’équipe  de  RPBW,  nous

avons essayé, autour de cette dimension identitaire, de garder la même ligne tout au

long du projet, de ne jamais en dévier en dépit de contraintes fonctionnelles. Le point

central était de reconstruire ou d’évoquer une mémoire de la présence kanake sur le

territoire de la Nouvelle-Calédonie, dans la ville blanche.

Quand le concours a été gagné et que nous nous sommes recontactés, Renzo m’a dit :

« Tu n’y connais vraiment rien en architecture, ce concours maintenant, on l’oublie.

On va construire quelque chose qui n’aura peut-être pas grand-chose à avoir avec la

maquette. Mais il faut absolument que tu sois là, et il me faut un intermédiaire avec

les Kanaks. » Grâce à Paul Vincent, j’ai donc été associé à tous les aspects du projet,

jusqu’au choix du béton, tout en faisant l’interface avec les Kanaks pour essayer de

mettre un peu d’huile dans les rouages quand il y avait du grabuge.

Pendant  toute  la  période  qu’a  duré  notre  collaboration  sur  ce  projet,  j’ai  appris

beaucoup du travail avec des architectes. Les architectes prennent des décisions assez

vite,  et  font ce qu’ils  disent.  Ils  portent une responsabilité citoyenne en tant que

bâtisseurs. Nous, anthropologues, ne prenons jamais de décision : on enseigne, on est

dans la recherche, on écrit, on donne des conférences. À ce titre, ce qui m’a intéressé

est la dimension pédagogique qu’engage l’architecture : sa capacité à rendre visible

des concepts et des idées quelquefois complexes, à pouvoir restituer les résultats de

réflexions de façon immédiate, dans un bâtiment. Ce que j’ai retenu de l’architecture,

c’est la transsubstantiation. Je m’en suis inspiré par la suite pour essayer de dépasser

le caractère souvent assez confidentiel d’une recherche qui s’adresse aux spécialistes,

pour en faire bénéficier les résultats au public de manière plus efficace.

La deuxième chose qui m’a enthousiasmé à travers ce projet est d’avoir pris part aux

réflexions  sur  l’évolution  de  notre  discipline.  À  cette  période,  un  ethnologue

important, Marc Augé, affirmait que la véritable anthropologie, c’est l’anthropologie

du  contemporain.  Mettre  les  pieds  dans  la réalité  contemporaine  plutôt  que

d’enfermer l’ethnologie  dans  une  espèce  de  muséographie  passéiste  est  quelque

chose que j’ai appris avec les architectes et que j’ai approfondi par la suite dans un

texte19.

Paul Vincent :  Pour  ma  part,  le  concours  pour  le  Centre  culturel  Tjibaou

m’intéressait  pour  des  raisons  politiques,  liées  à  la  présence  métropolitaine  en

Nouvelle-Calédonie. La démarche de collaboration avec Alban Bensa qu’a porté Renzo

Piano, qui  consiste  à  se  nourrir  des  compétences  des  autres  pour  réfléchir,  est

intéressante parce qu’elle est rare chez les architectes, qui ont souvent le sentiment

de pouvoir créer, inventer seuls. À ce titre, renouveler l’expérience sur le concours

pour le musée du quai Branly était à mon sens une manière de capitaliser ce que nous

avions fait  ensemble à  Nouméa.  Cela  me paraissait  indispensable,  même si  Renzo
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Piano n’y a pas mis la même force ni les mêmes moyens. Pour des raisons politiques,

il ne croyait pas possible, après Beaubourg, de pouvoir de nouveau faire un grand

projet d’État à Paris. Pour autant, le programme sur lequel nous avons travaillé pour

le quai Branly s’inscrit dans la continuité de ce que nous avions réalisé avec Alban à

Nouméa : notre proposition soutenait un véritable point de vue sur les civilisations,

sur leur passé, leur présent et leur futur.

 Sandra Fiori et Corine Védrine : Quelle est l’origine de votre proposition pour le musée

du Quai Branly ? Quel en a été le contexte ?

Alban Bensa : J’ai d’abord été invité à la réflexion en amont. Le musée de l’Homme au

palais  de  Chaillot  devait  disparaître  dans  sa  vocation à  présenter  les  cultures  du

monde. Tous les objets, les archives, avaient été mis en cartons et stockés dans un

grand bâtiment loué pour la circonstance. Parallèlement, Jacques Chirac, président de

la République à l’époque, était féru d’arts asiatiques et avait dit : « Je n’aurai qu’un

seul grand projet, ce sera le quai Branly. » Les responsables en charge du quai Branly,

Germain Viatte et Stéphane Martin, respectivement conservateur au Musée national

d’art  moderne  à  Beaubourg  et  historien  de  l’art,  ont  souhaité  s’entourer

d’anthropologues et de spécialistes de muséographie contemporaine pour affiner la

réflexion sur l’avenir de ce musée.

Je pense que j’ai été sollicité parce que le travail autour du centre Tjibaou avec Renzo

Piano commençait à être connu. À cette époque, des collègues comme Marc Augé et

Michèle de la Pradelle organisaient des rencontres mensuelles à l’EHESS, boulevard

Raspail,  où  était  chaque  fois  invité  un architecte ;  y  ont  participé  Rem Koolhaas,

Christian  de  Portzamparc.  Il  y  avait  un  intérêt  pour  une  ethnologie  associée  en

pratique à l’architecture. Lors d’une de ces séances, j’ai remplacé Renzo Piano qui

n’est  pas  venu,  et  j’ai  présenté  le  projet  du  Centre  Tjibaou.  Donc  je  donnais  des

conférences, j’écrivais des articles. C’est comme ça que j’ai alors été intégré dans une

sorte de comité de pilotage pour le futur musée du quai Branly, où j’ai participé à

plusieurs réunions.

Je partageais l’idée que le musée de l’Homme avait fait son temps. Il avait été très

utile  — j’y  amenais  mes étudiants  —,  mais  il  était  devenu « poussiéreux »,  caduc.

J’étais convaincu qu’il fallait en faire quelque chose de beaucoup plus fort, une sorte

d’hommage aux civilisations.

Mon expérience pour le Centre culturel Tjibaou avec Renzo Piano me faisait aussi dire

qu’il ne fallait surtout s’enfermer ni dans une muséographie ethnicisée — avec les

Dogons, les Kanaks, les Inuits, etc. —, ni dans une muséographie passéiste avec des

petites  vitrines comme au musée de l’Homme. Dans ces réunions,  je  voulais  faire

valoir  l’idée (et  ce qui  s’est  passé depuis vingt ans ne nous a pas donné tord) de

projeter le nouveau musée vers la dynamique contemporaine de ces civilisations :

elles aussi ont des artistes, et ces artistes ne sont pas enfermés dans la sculpture de

bois dédiée aux idoles, ils circulent, sont lancés dans des choses nouvelles et ont des

choses à dire au monde actuel.

Je  dois  cette  conviction  et  la  connaissance  d’œuvres  d’artistes  contemporains

africains ou océaniens au conservateur Jean-Hubert Martin, que j’ai rencontré sur le

site de Nouméa, à un moment où il était question que le centre Jean-Marie Tjibaou

soit  un  centre  d’art  contemporain.  Là,  j’ai  tout  appris,  je  suis  passé  de  la

muséographie à l’ancienne — que j’aime beaucoup — à une approche qui décoiffe,
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incarnée dans la grande exposition Magiciens de la terre présentée à Paris au Centre

Pompidou et à la Grande Halle de la Villette en 1989, dont Jean-Hubert Martin avait

été le commissaire.

 Sandra Fiori et Corine Védrine : Alban Bensa, vous dites vous être rapidement senti en

porte-à-faux au sein des débats sur la programmation du futur musée du quai Branly ?

Alban Bensa : Oui, là on entre dans l’espace des ethnologues et de leur rapport à la

muséographie. Quand j’ai évoqué Jean-Hubert Martin au sein du comité de pilotage,

la  réponse  a  été :  « On  ne  veut  pas  en  entendre  parler. »  La  référence  était  une

muséographie type musée du Louvre, dont une salle avait d’ailleurs été ouverte pour

présenter cent vingt œuvres en appel du musée du Quai Branly. L’idée était de faire

de ces arts premiers des œuvres artistiques, à parts égales avec Picasso, Giacometti, et

donc on est du côté de l’art, c’était une vision de spécialistes d’histoires de l’art.

Les  historiens  de  l’art voient  de  l’art  partout  sans  prendre  en  considération  la

dynamique  ancienne  dans  laquelle  s’inscrivent  ces  populations.  Pour  ma  part,  je

voulais qu’on prenne en compte la créativité de ces populations jusqu’à aujourd’hui,

qu’elles ne soient pas enfermées dans un passé. Qu’est-ce qu’un art primitif, à quoi

cela correspond-il ? Une sculpture sur une case est-elle une sculpture, un élément

décoratif ou bien encore un objet votif pour attirer la force des ancêtres ? Ce type de

question montre que c’est tout un ensemble de narrations qui peut être mobilisé. Et à

ce moment-là, on réfléchissait à la force et à la dynamique de ces objets. Marc Augé

avait écrit un livre important qui s’appelait Le dieu objet20. On s’interrogeait alors sur

les effets des objets. Par exemple : quand on se rend au musée du Louvre pour voir la

Joconde, cela ne nous rapproche-t-il pas des pèlerins du XIVe siècle qui allaient voir la

Vierge Marie ? N’existe-t-il pas des formes de dévotions esthétiques dans le monde

contemporain ? Toute une réflexion à laquelle je m’intéressais était menée sur ces

questions à l’EHESS : je pense à Daniel Arasse ou à Louis Marin. Donc mon point de

vue n’était  pas qu’on fasse un musée de l’Homme plus chic  mais  qu’on aille  vers

quelque chose de plus contemporain. Et puis la plupart des anthropologues étaient

quand même contre le musée du quai Branly, ça ne les intéressait pas.

 Sandra  Fiori  et  Corine  Védrine :   Comment   expliquez-vous   ce   désintérêt   ou   cette

opposition  de  beaucoup  de  vos  collègues  anthropologues  pour   le   futur  musée  du  quai

Branly ?

Alban Bensa : Cela tient pour moi au caractère conceptuel de l’ethnologie française,

très liée à Lévi-Strauss : les structures élémentaires de la parenté, les structures de

l’esprit humain à travers la pensée sauvage et la mythologie. C’est une anthropologie

tout à fait  passionnante qui vient de la philosophie,  mais pour laquelle les objets

renvoient  à  une  fonction  symbolique,  à  des  architectures  mentales.  Parmi  les

anthropologues  français,  ceux  qui  ont  aimé  les  objets  venaient,  comme  Leroi-

Gourhan, de l’archéologie. Donc il n’existait pas de tradition muséographique aussi

avancée qu’au Japon, au Danemark, aux États-Unis, ou au Canada où tout un effort est

fait pour aider les peuples autochtones à se réapproprier leur propre patrimoine qui,

suite aux politiques de conquête, s’était trouvé enfermé dans des musées. En France,

on était très en deçà. Les anthropologues disaient : « Ça ne m’intéresse pas, le musée

de l’Homme je n’y suis pas allé depuis vingt ans », etc.
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Sandra Fiori Corine Védrine : Les ethnologues qui avaient participé au mouvement des

musées d’arts et traditions populaires portaient-ils aussi ce discours-là ?

Alban Bensa : Oui. D’ailleurs le Musée des arts et traditions populaires, à Boulogne,

était centré sur une idée paysanne. L’ethnologie changeait radicalement de point de

vue  sous  l’influence  d’anthropologues  d’origine  américaine  et  nord  européenne

comme James Clifford ou Johannes Fabian. C’est dans cette lignée-là que j’ai  écrit

La Fin de l’exotisme21, pour essayer de sortir de ce passéisme. Évidemment, le projet de

musée a réactivé ce débat entre les passéistes, traditionalistes, et ceux qui pensaient

qu’il fallait se tourner vers le contemporain. Par exemple, Marc Augé aurait pu être

sollicité pour être un des penseurs de ce musée. La personne qui a été choisie était

plutôt passéiste.

 Sandra  Fiori  Corine  Védrine :   Comment   vous   êtes-vous   finalement   retrouvé,   Alban

Bensa, du côté de la maîtrise d’œuvre ?

Alban  Bensa :  Au  début,  j’étais  le  seul  anthropologue  non-muséographe  dans  ce

comité de pilotage. Et là je me suis trouvé dans un milieu conservateur dans tous les

sens du terme. Ça a suscité des petites jalousies, la peur de perdre la main peut-être.

Et des collègues se sont aperçus que passait un gros camion rempli de moyens, et qu’il

était  temps  quand  même  de  se  mobiliser  pour  monter  dedans.  Je  ne  sais  pas

exactement comment ça s’est passé, toujours est-il qu’au bout d’un moment, j’ai su

qu’il y avait eu des interventions pour faire entrer d’autres anthropologues dans le

comité parce qu’il y avait un enjeu. Personnellement, je ne visais rien du tout mais il

fallait nommer un anthropologue qui soit le partenaire de la direction du futur musée

du quai Branly et l’interlocuteur de l’architecte. Tout ça s’est fait de façon un peu

chaotique mais finalement, cette fonction a été attribuée à quelqu’un qui jouait la

carte de Jacques Chirac : un musée d’art somme toute assez classique où les objets

seraient bien mis en valeur. C’était ça l’idée : faire de l’art. Ce qui ne donnait pas à

l’ethnologie une place absolument centrale. Aujourd’hui, les expositions permanentes

du  musée  du  quai  Branly  restent  traditionnelles,  alors  que  les  expositions

temporelles sont tournées vers une dimension plus contemporaine. Toujours est-il

qu’autour des années 2000, je me suis retrouvé pris dans un énorme conflit et je me

suis finalement dit :  « Ce qu’il  faut,  c’est préserver la recherche, retomber sur ses

pieds et continuer à produire des idées, des concepts. »

Alors évidemment, si  l’équipe de Piano avait gagné, j’aurais été dans une position

extraordinaire : avec Piano et face à un collègue anthropologue avec lequel j’aurais

dialogué.  Parce  que  j’ai  tout  de  suite  pensé  rester  côté  Piano  et  non  côté

administration du quai  Branly.  Donc finalement,  j’ai  dit  à  Renzo :  « Tu devrais  te

lancer dans ce concours », mais c’était de ma part un coup que je voulais jouer dans

l’anthropologie. En quelque sorte une partie de billard à deux bandes : Renzo Piano

allait promouvoir nos idées modernistes sur l’anthropologie. Je jouais un petit coup

en interne [rires]. Ce qui n’a pas empêché de bien faire, évidemment.

 Sandra Fiori et Corine Védrine : Renzo Piano n’avait donc pas à l’origine pour projet de

répondre au concours ?

Paul  Vincent :  Alban  apportait  un  regard  qui  nous  touchait,  qui  me  touchait  en

particulier personnellement sur le thème de la musique. La musique a une origine

africaine,  mais  rendre  compte  de  ses  usages  uniquement  à  travers  le  passé,  en

oubliant  le  présent  et  le  futur,  relève  pour  moi  d’une  posture  raciste.  C’était

consternant.  Dans  mon  esprit  d’architecte,  c’est  du  moins  comme  ça  que  je
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l’interprétais, même si Alban nous le présentait de manière beaucoup plus sensée. On

s’est donc dit qu’on allait faire une réunion pour réécrire le programme.

Avec l’aide de personnes comme Alban, l’architecte est à mon avis presque le seul qui

puisse susciter une relecture du programme. Il  est  au centre du dispositif  et  doit

mobiliser sa capacité de jugement pour pouvoir dire au maître d’ouvrage :  « Vous

êtes juste en train de compiler des besoins. Il  faut réécrire le programme. » Cette

capacité est à mon sens l’avenir du métier d’architecte.

Plusieurs idées ont alors émergé de cette réflexion sur la réécriture du programme.

Renzo voulait introduire un marché qui témoigne de toutes ces civilisations et où l’on

puisse acheter à manger, comme il y a des marchés partout en Italie et en France.

Alban souhaitait que les chercheurs montrent leur travail au public, qu’il y ait une

« salle des chercheurs » accessible quand on déambule dans le musée. Il voulait qu’on

puisse accéder aux réserves ; et pour moi, il fallait une salle de musique, pour pouvoir

montrer les musiques qui sont en train de se développer. Pour Alban et Renzo, ce

musée des civilisations ne pouvait pas ignorer le quartier, il  devait aussi offrir un

espace ouvert sur le quartier. Donc petit à petit, le programme s’est écrit, ce qui a

donné un dessin assez étonnant, parce que vraiment conçu à partir des nouvelles

idées amenées par Alban, qui nous disait, à nous architectes : « Les civilisations sont

en mouvement. » Le projet auquel nous avons abouti était alors bien différent de ce

qui a été fait par Jean Nouvel.

 
Figure 1. Façades rue de l’université et quai Branly, coupe longitudinale (échelle 1/500, tirage
couleur plastifié sur support carton plume)

© Renzo Piano Building Workshop
Photo © Centre Pompidou, MNAM-CCI, Dist. RMN-Grand Palais / Jean-Claude Planchet
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Figure 2. Panneau d’expression libre pour la présentation du projet, Renzo Piano, Concours
international d’architecture du Musée du quai Branly, 1999

© Renzo Piano Building Workshop
Photo © Centre Pompidou, MNAM-CCI, Dist. RMN-Grand Palais / Jean-Claude Planchet

 
Figure 3. Dessin d’étude concours

Dessin d'étude concours 
© RPBW - Paul Vincent

 Sandra  Fiori  Corine  Védrine :   Pouvez-vous   nous   en   dire   un   peu   plus   concernant

l’insertion dans le quartier et le jardin que vous proposiez ?

Paul Vincent : L’insertion dans le quartier et le jardin se concevaient en plusieurs

séquences, comme le montrent les coupes. La première idée de Renzo était celle du

marché : la ville entrait dans le musée depuis sa façade sur le quai avec un marché

des  civilisations,  qui  créait  une  ouverture  sur  le  public.  La  seconde idée  était  de

pouvoir  voir  le  stockage de  toutes  les  œuvres  par  une rue  intérieure.  Et  puis  en

traversant le musée des civilisations depuis le quai, on accédait à un square ouvert

qui donnait sur le quartier. Nous nous disions que le quartier avait son droit d’entrée
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sur le musée, et que nous allions alors aussi proposer un jardin de ville en partie

couvert : un immense square ouvert donnant lui aussi sur ce marché des civilisations.

Nous proposions un projet sans clôture, qui serait peut-être fermé le soir, mais où la

nature serait omniprésente. Dans la partie haute du projet, nous avions imaginé que

les civilisations débouchent sur des espaces ouverts, avec une pépinière située dans

un bâtiment annexe, qui aurait été reliée à une pépinière implantée à côté du château

de Versailles. Ces coupes montrent la continuité entre le travail mené avec Alban et

le programme. Un lien est tissé avec les habitants et avec la ville de Paris. Notre idée

de créer ce lien avec le quartier venait aussi du fait que les associations de quartier

étaient assez opposées au projet, donc c’était un moyen de leur faire s’approprier le

projet. Le jardin du quai Branly du botaniste Patrick Blanc est superbe. Il humanise le

projet, mais c’est une vision différente. Le jardin du projet de Renzo Piano était avant

tout  un  square  ouvert  sur  le  quartier,  destiné  aussi  à  celui-ci.  En  réalité,  on  ne

pouvait pas gagner, notre projet était plus une manière provocante de proposer une

vision différente.

Alban Bensa : Si un jour des historiens s’intéressent à l’histoire de l’architecture et à

ses rapports à la muséographie, il  faudra savoir qu’il  existait un contre-projet qui

n’avait  aucune chance de passer.  Renzo Piano n’y  croyait  pas  beaucoup mais  il  a

produit quelque chose de très intéressant. Comme Paul vient de le décrire, cela tenait

à  cette  intégration  visuelle  très  forte  dans  le  quartier  et  à  cette  idée  un  peu

« métaphysique »  du  contemporain :  la  nourriture  africaine,  asiatique, etc.,  les

œuvres  d’artistes  contemporains ;  un  marché  sous  pilotis  et  un  parcours  qui,  à

mesure qu’on s’élevait, aurait conduit vers les racines de l’inspiration de ces artistes

contemporains  en en reconstituant  des  paysages  — techniquement,  il  aurait  fallu

apporter six mètres de terre pour reconstituer le désert, l’Amazonie —. Et puis cette

remontée  un peu complexe  vers  l’écologie  première  était  extrêmement  originale,

tout en transparence dans le projet de Renzo Piano, alors que Jean Nouvel a été tout

en obscurité, avec un complexe complètement différent.

Paul  Vincent :  Le  grand  intérêt  de  la  proposition  Piano-Bensa  tenait  dans  les

parcours. La réécriture du programme créait des parcours différenciés : on pouvait

circuler  verticalement  dans  une  même  civilisation  jusqu’au  marché,  jusqu’aux

expositions  permanentes,  jusqu’aux  expositions  temporaires,  et  jusqu’au  toit ;  ou

bien circuler horizontalement d’une civilisation à l’autre,  c’est-à-dire par exemple

visiter  l’ensemble  des  expositions  temporaires,  puis  l’ensemble  des  expositions

permanentes. Le projet proposait un univers de parcours libres qui était aussi très

différent du musée actuel. Proposer cette sensation de se promener dans le monde

était passionnant, c’était une petite révolution.

 Sandra  Fiori  et  Corine  Védrine :   Savez-vous   comment   votre   projet   a   été   jugé   au

moment du concours ?

Alban Bensa : Notre projet a été classé deuxième ou troisième.

Paul Vincent : On n’a jamais su. Ce qu’on sait, c’est que nous avons été appelés une

semaine après le jury pour venir expliquer le projet : coup de fil de Stéphane Martin,

président du jury, nous disant qu’il voulait que Renzo, Alban, moi et Bernard Plattner

(un associé de RPBW) lui expliquions ce qu’on avait produit parce que le jury n’avait

pas compris. En fait, ils n’avaient pas vraiment regardé notre proposition. On avait

travaillé sur la partie « Nations » et parcours, le projet était magnifique, tourné vers

le quartier. Mais Jean Nouvel avait fait un travail énorme, le choix était fait, il était
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politique.  Jean  Nouvel,  c’était  la  représentation  de  l’architecture  française.  Cet

architecte est génial, là n’est pas la question, mais c’est vrai que le choix était aussi

politique.

Alban Bensa : On a sauté dans un taxi pour aller aux Champs-Élysées expliquer notre

projet mais on était complètement en dehors des clous, on a compris que le contexte

était très différent de celui qu’on avait connu sur le projet du Centre Tjibaou… À

Nouméa, il ne s’était jamais rien passé ou presque sur le plan architectural, Renzo

avait carte blanche, une liberté totale de création parce qu’il n’y avait rien autour : ni

le vieux Paris, ni la place politique française, ni les enjeux gauche-droite. François

Mitterrand avait fait du Centre Tjibaou le dernier de ses grands travaux présidentiels,

mais tout le monde se désintéressait complètement de ce qui se passe en Nouvelle-

Calédonie, ce n’était pas véritablement un enjeu national. Et comme souvent, ce sont

des colonies ou des ex-colonies que nous reviennent des idées nouvelles. Le projet de

Nouméa offrait donc un espace de création beaucoup plus ouvert et beaucoup moins

compétitif que le musée du quai Branly, qui était situé sur les bords de la Seine en

face du Trocadéro, et qui représentait à ce moment-là un enjeu pour le président

Jacques Chirac, notamment vis-à-vis de son prédécesseur.

Finalement, le musée du quai Branly, on peut en discuter la forme, etc., mais un de

ses grands intérêts est quand même d’avoir dopé l’ethnologie en France, de lui avoir

donné une vitrine et des moyens. J’aurais préféré que ce soit la vitrine d’une autre

anthropologie mais le quai Branly, avec ses salles de cours, ses expositions, les débats

qui y sont organisés, offre un lieu qui n’existait pas et dont la fonction n’était plus du

tout assurée, même par le musée de l’Homme. Donc c’est une bonne chose.

C’est intéressant aussi  de voir que quelques années plus tard, avec la création du

Musée de l’immigration porte Dorée à Paris, tous les problèmes qui auraient pu être

traités  quai  Branly  ont  été  rejetés  à  la  périphérie  comme  les  migrants  avec  les

problèmes qu’on connaît ; le président Sarkozy ne voulait même pas aller inaugurer

ce Musée de l’immigration, par crainte des réactions du Front National. Alors que

pour le musée du quai Branly, le site a fait l’objet d’un choix délibéré, sérieux, ancien,

au cœur de Paris.

 Sandra Fiori  et Corine Védrine :  Quand  vous  êtes  allés  expliquer  votre  projet,  quels

retours avez-vous eus ?

Paul Vincent : aucun retour.

Alban Bensa : non, aucun retour. Je pense que le retour est cette discussion que nous

avons maintenant à travers cet entretien. Le débat que nous avons là n’a pas existé à

l’époque, ce n’était pas possible : on était pris dans une dynamique politique où on

n’était pas gagnants. Renzo Piano, quel que soit son prestige, avait de ce point de vue

une analyse politique qui était juste.

Paul Vincent : Renzo n’est pas quelqu’un qui va au combat. Si la chose est perdue,

elle est perdue. Il tourne la page. Il n’aime pas le conflit. Il passe à autre chose.

Alban  Bensa :  Il  serait  quand  même  intéressant  de  retrouver  les  plans  et  les

maquettes de l’époque parce que le projet avait une dimension innovante très forte,

avec ce toit ouvrant électronique pour que la pluie puisse descendre à l’intérieur du

bâtiment, irriguer les plantes, etc. Renzo Piano n’est pas allé jusqu’au bout pour des
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questions  de  budget  mais  il  y  avait  un  côté  futuriste  dans  ce  projet.  Comme

Beaubourg en son temps.

Paul Vincent :  Ce qui  est  très intéressant aussi  est  de montrer que l’architecte a

besoin de se nourrir des autres, et je pense que Renzo est de ce point de vue un très

grand monsieur. L’architecte qui conçoit son projet seul, c’est ce que montrent les

médias  et  le  star-système,  mais  les  stars  qui  sont  à  l’écoute  du  monde,  ils  se

nourrissent : ils lisent, ils font appel à des personnes comme Alban. C’est une posture.

Rares sont les architectes du niveau de Renzo qui sont capables de s’ouvrir comme ça

aux autres. Les très bons projets de Piano sont conçus dans cette notion de partage,

qui  implique  d’aller  solliciter  des  chercheurs,  des  inventeurs,  et  d’innover.

L’invention n’arrive jamais toute seule.

Alban Bensa : Je me souviens par exemple de tous les panneaux de bois conçus par

un petit artisan à Nice pour le projet de Nouméa. Renzo Piano produit des formes

nouvelles et des matériaux nouveaux, avec toujours l’idée d’aller chercher des gens à

même d’apporter quelque chose de nouveau.

 Sandra Fiori Corine Vedrine : Vous semble-t-il que le débat autour de la mise en espace,

de la mise en exposition a un peu bougé depuis la création du musée du quai Branly, parmi

les ethnologues et les architectes ?

Alban Bensa : Du côté des ethnologues, la création de ce musée a généré une sorte de

clivage entre les passéistes et les modernistes. Mais c’est surtout chez les étudiants

que le débat a fait  bouger les choses.  Les étudiants sont résolument modernistes.

Tous leurs projets sont ancrés dans des réalités sociales contemporaines et cette idée

qu’on fait de l’anthropologie dans le contemporain.

Paul Vincent : Les nouvelles générations d’architectes sont beaucoup plus ouvertes

que les grands pontes qui, il faut bien le dire, sont des traditionalistes forcenés à qui

il  manque une capacité d’écoute et de partage.  Les nouvelles générations tendent

vers des profils d’écoute, de réflexion, de bon sens, de volonté de partage des projets.

On le voit dans les écoles d’architecture et c’est formidable.
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